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Chapitre 1. L’arrivée de
maître Arsh sur Daruma

 J’ai appris il
y a trois jours que mon maître était arrivé sur Daruma où je me
trouve depuis des mois dans le cadre de la mission doulòsienne. Il
a même participé à la fête pour Naga. Je n’en ai même pas entendu
parler avant aujourd’hui. Pas que je tenais tellement à y
participer. Mais il me semble qu’étant celui qui lui a permis de
retrouver son corps, il aurait été normal qu’on m’invite. Peut-être
qu’on a jugé que, même si j’étais déjà sur place, il n’était pas
essentiel d’inviter un esclave à une cérémonie officielle. Je ne
sais pas. Quoi qu’il en soit, mon maître est arrivé depuis des
jours et je ne l’ai pas encore vu.

Théoriquement, la partie
darumienne de ma mission doulòsienne est maintenant terminée. Mais
je sais que maître Zaka Chany, mon sahibi darumien, voudrait me
voir rester plus longtemps, voire définitivement, auprès de lui,
même si je lui ai expliqué que j’ai une mission à poursuivre et que
j’ai une famille et des amis qui m’attendent sur Terre. Je lui ai
même dit, les yeux remplis de larmes, que je m’ennuyais beaucoup de
ma femme et de ma petite fille. Mais peut-être qu’il est quand même
en train d’essayer de convaincre maître Arsh que je devrais rester
sur Daruma plus longtemps. En tout cas, je commence à me demander
si je finirai par voir mon maître ou s’il repartira sans m’avoir
rencontré en me laissant ici auprès de sahibi Chany.

Je viens de dresser la table,
tout nu, pour sahibi Chany et une visiteuse tout en sifflotant. Je
suis heureux d’apprendre que maître Arsh mangera ici avec eux et
que l’invitée est la jolie Cara Kamat.

Cara arrive en premier, sa
longue chevelure blond roux caresse son dos nu et ses yeux presque
de la même couleur que ses cheveux pétillent de malice. Je me fais
plaisir en m’agenouillant devant elle et en lui léchant les pieds,
qu’elle a joliment chaussés de sandales. Elle se met à rire et à me
repousser, car elle est très chatouilleuse et ce que je lui fais
est déjà trop intense pour elle. Ce qui me fait sourire.

Sahibi Chany sourit, lui aussi,
de voir la réaction de sa copine. Il sait bien que je ne dépasserai
jamais les petites agaceries de ce genre à moins qu’on ne l’exige
et qu’il n’a donc rien à craindre de moi, d’autant plus que je
devrai bientôt rentrer sur Terre.

Quand maître Arsh arrive, je
suis en train d’attendre, sagement assis aux pieds de sahibi Chany,
qui me nourrit de quelques fruits en me les portant un à un à ma
bouche.

Il me semble que la présence de
mon maître a suffi à rendre l’air et la luminosité de la pièce
quelques degrés plus clairs, plus purs et plus électriques. Comment
arrive-t-il à produire un tel effet sans avoir encore prononcé un
seul mot ? Je ne saurais le dire. Peut-être est-ce juste moi
qui réagis de cette manière à son influence.

Je me redresse et regarde dans
sa direction sans me rendre compte que sahibi Chany attend encore
que j’ouvre la bouche pour prendre le fruit qu’il me tend. Maître
Arsh ne m’accorde pas la plus petite attention. Il va vers la belle
Cara et la serre dans ses bras, lui murmurant à l’oreille quelque
chose en darumien que mon traducteur n’a pas saisi, mais qui fait
rougir Cara. Puis, il se tourne vers mon sahibi, lui serre la main
en lui souriant. Sahibi l’invite à prendre un siège. Il s’assoit
sur la chaise la plus près de moi, mais ne m’accorde toujours pas
un regard, pas un seul mot, comme si je n’existais même pas.

Sahibi Chany, Cara et mon maître
se mettent à discuter de choses et d’autres en darumien. Au début
de leur conversation, je porte attention à tout ce qu’ils disent,
mais je finis rapidement par m’intéresser davantage aux motifs
rouges, noirs et or des tuiles du plancher, tellement la discussion
me semble ennuyeuse, jusqu’à ce que j’entende un claquement sec qui
me fait redresser la tête. D’où vient ce bruit ? Je tourne la
tête vers maître Arsh, juste à temps pour recevoir une gifle qui me
fait perdre l’équilibre. Je me retrouve couché sur le flanc. Alors
que j’essaie de retrouver ma posture précédente, j’entends maître
Arsh me dire durement :

– Je ne t’ai pas permis de
te redresser !

Puis, sahibi Chany me dit sur le
même ton inflexible :

– Je ne t’ai pas permis de
te coucher !

Je ne sais plus quoi faire.
Suis-je encore l’esclave de sahibi Chany ou l’arrivée de mon maître
me remet-elle sous son entière autorité ? À qui dois-je
obéir ? Je lève les bras poignets joints vers maître Arsh pour
le questionner à ce sujet. Il tend la main et pose le bout des
doigts sur mes poignets en souriant.

– C’est très bien, Rob, de
reconnaître ainsi ton erreur. Je te punirai en temps et lieu.

Sahibi Chany insiste pour que je
me relève. Je ne sais toujours pas à qui je dois obéir. Je me dis
que, peut-être, la reprise en main de maître Arsh ne se fera pas
avant mon départ demain, mais je n’en sais fichtrement rien. Alors,
je tente de me relever. Pas longtemps. Je reçois aussitôt une gifle
qui me repousse au sol. Maître Arsh a visé la tête. La gifle, bien
qu’assez puissante pour me pousser au sol ne suffira pas à me
laisser de marques. Il rit maintenant. Malgré moi, je souris.

– Qu’est-ce qui t’amuse,
Rob ? Trouves-tu amusant de désobéir à ton sahibi ?

– Non, maître Arsh.

Je voudrais dire que je ne sais
pas quoi faire, mais je suis certain qu’autre chose que la réponse
à sa question me vaudrait un supplément d’ennuis. Je me demande si
une partie des précédents jours depuis l’arrivée de mon maître
n’ont pas servi à planifier cette petite séance de torture mentale
et physique. Si je n’étais pas tenu de faire le bon choix, je me
ficherais éperdument de ce qu’ils vont me dire ou me faire. Mais je
dois prendre la bonne décision et vite.

– Alors, Rob. Tu vas finir
par te relever ou non ? demande sahibi Chany.

Je lève encore les poignets
joints, cette fois-ci vers maître Chany. Il entoure mes poignets de
ses mains et me dit qu’il aura plaisir à me punir plus tard, dès
que nous serons à nouveau seuls ensemble.

Je regarde la belle Cara. Leur
petit manège l’amuse et elle sourit. Aucune pitié pour moi dans ses
beaux yeux roux comme on n’en voit que sur Daruma. Je me sens
abandonné de tous. Qu’attend-on de moi au juste ?

Je me souviens d’une scène à
laquelle j’ai assisté il y a quelques semaines entre un esclave et
ses propriétaires, tous immigrés de Doulòs. Burri, le sahibi, et
Grua, la sahiba, en cours de divorce, ne vivaient plus ensemble.
Grua, qui avait déménagé, était venue chercher ses derniers biens
personnels se trouvant encore chez son ex. Burri s’est alors mis à
ordonner une chose à Atimaï, leur esclave, que la dame contredisait
en exigeant de lui tout le contraire. Comme Atimaï appartenait
encore à ses deux propriétaires, il devait leur obéir, mais comment
y arriver si l’un ordonnait une chose et l’autre l’inverse ?
Il a tenté de son mieux de se soumettre à leurs exigences, mais n’y
arrivant pas, il s’est agenouillé, a posé la tête au sol et leur a
demandé d’avoir pitié de lui ; ce qui a mis l’homme en rage.
Il n’admettait pas de ne pas être d’ores et déjà reconnu par son
rob comme son unique sahibi. Burri s’est mis à le frapper et Grua,
pour aider Atimaï, a commencé à frapper son ex en l’insultant.
C’est à ce moment que sahibi Chany a décidé que le moment était
venu de décamper. Mais Atimaï venait de s’interposer entre ses deux
propriétaires pour les empêcher de se battre et risquer de se
blesser. Je voulais rester pour l’aider, car il recevait maintenant
des coups de tout côté. Mais mon sahibi m’a ordonné de le suivre
et, en bon petit rob, je lui ai obéi. Je m’en suis voulu de n’avoir
rien fait pour aider Atimaï, qui s’est retrouvé aux soins intensifs
après avoir reçu un objet à la tête. J’ai cessé de parler à mon
sahibi quand j’ai appris cette nouvelle. Il a voulu connaître la
raison de mon mutisme. Je lui ai dit que nous avions agi comme des
lâches en fuyant la scène et en abandonnant l’esclave à ses sahibis
en colère. Il m’a dit que je n’étais qu’un esclave et que je
n’avais pas à le juger. « Ma mission ici doit servir à aider
les esclaves à avoir une meilleure vie. Vous êtes censé m’y aider.
Mais quand nous avons une occasion de le faire, nous
fuyons. », ai-je reproché. Nous ne nous sommes pas adressé la
parole pendant plusieurs jours, jusqu’au retour chez lui d’Atimaï.
Puis, à la suite d’un appel de mon maître, sahibi Chany a décidé de
porter plainte contre Burri et Grua auprès de la police. Les deux
sahibis ont été accusés de violence ayant pu entraîner la mort. Ils
comparaîtront devant le tribunal régulier, car sur Daruma, il n’y a
pas de cour spéciale pour gérer les litiges entre esclaves et
propriétaires. Sans doute diront-ils que le coup à la tête n’était
qu’un accident, mais au moins, ils découvriront qu’ici, on ne peut
pas traiter un esclave comme ils l’ont fait sans s’attirer des
ennuis.

Mon maître a sûrement entendu
parler de cette bagarre entre Burri et Grua. Il a sans doute lu
dans mon esprit à quel point cette situation m’avait troublé. Et
aujourd’hui, il la reproduit en exigeant une chose, alors que
sahibi Chany en exige une autre. Peut-être veut-il me faire
comprendre que ce genre de situation existe sur toutes les planètes
esclavagistes et que c’est à moi de déterminer à qui je dois obéir.
Et je serai le seul à subir les conséquences de mon choix, comme il
en va toujours pour tout esclave.

Mais existe-t-il un choix
meilleur que l’autre ? Il me semble avoir entendu dire que
maître Arsh devait signer la reprise en charge de ma petite
personne à son arrivée sur Daruma. En théorie, je suis de nouveau
sous son autorité. Je m’étends donc, puisqu’il ne m’a pas permis de
me relever. Il rit, se lève, se place derrière moi et m’attrape par
les cheveux, me tire à hauteur de table et me force à m’y pencher.
J’ai peur de jeter des choses par terre, mais je n’ai pas le choix,
je me retrouve à demi couché sur la table. Il retire son ceinturon
sans se presser, tout en continuant de discuter avec son hôte et la
belle Cara, dont l’expression est maintenant aussi tendue que la
mienne. Je ne suis censé regarder personne en face, mais je peux
apercevoir des tas de choses en périphérie de mon champ de
vision.

Maître Arsh se met à frapper mes
fesses, lentement, méthodiquement, mettant toute son adresse à
viser les points les plus sensibles. Bientôt, je gémis.

– Silence ! Pas un
seul mot. Pas un seul son. Compris ?

Je hoche la tête de haut en
bas.

– Quoi ?

– Oui, maître Arsh.

– Je croyais t’avoir dit de
te taire. Ne t’ai-je pas dit de te taire ?

Je hoche la tête une fois de
plus.

– Quoi ?

Je hoche encore la tête.

– Quoi ?!

Encore une fois, je ne sais plus
si je dois juste hocher la tête ou répondre oralement.

– Je t’ai posé une
question ! aboie-t-il en me frappant durement au pli entre
fesses et cuisses, ce qui me fait japper.

– Ne t’ai-je pas dit de
demeurer silencieux ?

Encore une fois, je hoche la
tête. Mais j’ai envie de pleurer, car je sais trop bien qu’il me
posera encore la même question et qu’il ne se contentera pas de mes
hochements de tête, mais si je réponds oralement, j’aurai droit à
d’autres coups de ceinture.

Il me frappe encore plusieurs
fois. J’ai assez mal pour être tenté de couvrir mes fesses de mes
mains, ce qui ne serait pas acceptable pour un esclave. Alors, je
ferme les poings ensemble au-dessus de ma tête pour éviter de me
protéger. Pourquoi est-ce que ma situation ne me révolte pas ?
Pourquoi le fait que mon maître soit près de moi me rend heureux,
même s’il me bat ? Je sens alors le souffle chaud et
immatériel de l’esprit de mon maître dans mon esprit.

– Je croyais que rien ne te
faisait plus plaisir que de plaire à tes maîtres, commente maître
Arsh, penché sur moi. Pourquoi ne fais-tu pas ce qu’on attend de
toi ? Réponds à haute voix.

– Parce que je ne sais pas
ce que vous attendez de moi, Maître.

– Pourtant, ne te l’a-t-on
pas dit ?

– Maître, vous me dites une
chose et sahibi Chany, une autre. Et je ne sais pas auquel de vous
deux je dois obéir.

– À ton actuel sahibi, me
répond maître Arsh avec un clin d’œil démoniaque adressé à sahibi
Chany.

Malgré moi, je lui souris. Ce
qui ne l’empêche pas de m’administrer une dizaine de coups de
ceinture de plus. J’étouffe à grand-peine mes gémissements.

Il s’arrête de me frapper et
fouille encore dans son sac à malice. J’avoue que j’ai peur. Il
semble d’une humeur vraiment maléfique aujourd’hui.

– N’es-tu pas heureux de
mon arrivée, David ?

Seigneur ! Que puis-je lui
répondre ?

– Oui, Maître.

Aussi étrange que cela paraisse,
c’est la pure vérité. Et il m’a appelé par mon prénom, ce qui n’est
pas fréquent pour un propriétaire d’esclave et est généralement une
marque d’affection.

– Tu en es
certain ?

– Oui, Maître.

Il rit encore, puis m’ordonne de
me lever et me tend un petit sac.

– Mets l’objet qui s’y
trouve dans ton rectum.

Je sais ce que c’est. Il s’était
déjà servi d’un objet similaire sur moi. Il s’agit d’un éliminateur
d’excréments. On l’insère en soi à l’aide de son applicateur, puis
une bille en sort et se promène dans le rectum et le côlon pour y
convertir uniquement les selles en énergie dont se sert la bille
pour poursuivre l’anéantissement des déchets biologiques. Quand
elle a terminé, la bille retourne dans son réceptacle, qu’on peut
alors retirer et désintégrer ou stériliser pour réutilisation.

Ni lui, ni mon sahibi, ni même
Cara ne quittent les lieux. Ils restent tous là à attendre de voir
ce que je vais faire. Mais l’idée d’introduire l’éliminateur en moi
alors que trois personnes me regardent me gêne énormément. Et
pourquoi cette dépuration intestinale ? Est-ce un nouveau
supplice pour me punir d’avoir parlé sans permission ou cette
vidange fécale doit-elle avoir une autre utilité ?

Lorsque j’étais en mission sur
Zatvor, j’ai parlé devant les Garudas de la relation de mon maître
avec maîtresse Borg. Nous avons même discuté de la vie intime du
Grand Maître. Maître Arsh n’avait pas apprécié et m’avait demandé
de lui suggérer quelque chose pour me punir de mon indiscrétion.
J’ai longtemps hésité, mais quand il m’a questionné quelques jours
après notre retour sur terre, je lui ai répondu : « Lors
de ma mission doulòsienne, vous pourriez me faire vivre en public
quelque chose qu’on ne fait normalement qu’en privé, par
exemple ». Peut-être que si j’ai suggéré de le faire pendant
la mission, ce n’était que pour remettre à plus tard mon
châtiment ; néanmoins, juste de mentionner une telle
possibilité m’avait rendu malheureux au point de me donner envie de
pleurer. « Te faire vivre “quelque chose” » ? Tu ne
peux pas être plus spécifique ? » m’avait-il demandé. Je
n’osais même pas imaginer ce que ce pourrait être. Je lui ai
répondu que je lui faisais confiance pour me faire comprendre que
la vie privée des gens devait demeurer privée. Peut-être que ce
nettoyage constitue le début de ma punition. À moins que ce soit le
préparatif d’autre chose d’encore plus « privé » qu’il
étalera au grand jour ? Quelque chose de privé fait en public
pendant la mission doulòsienne. C’est exactement ce que je lui
avais suggéré, n’est-ce pas ?

– Alors, David,
qu’attends-tu pour m’obéir ?

Je ne peux pas remettre
l’exécution de cette humiliante exigence plus longtemps. Je me
penche donc, écarte mes fesses d’une main et insère l’objet en moi.
Sa surface est très douce et lisse, même moelleuse, afin de ne pas
avoir besoin de lubrifiant lors de l’insertion.

– Pourquoi cette exigence,
Maître ?

– Je t’ai permis de
répondre à mes questions verbalement, pas de m’interroger. Je ne
veux plus rien entendre sortir de ta bouche. Obéis maintenant.

La bille commence son voyage
intestinal. Mais le mouvement de la bille provoque des déplacements
de gaz qui déclenchent des crampes et je gémis.

– Silence ! me
rappelle sèchement mon maître.

Il me regarde mettre les mains
sur mon ventre. Je ne gémis pas, mais je respire fort.

– Tiens-toi en posture
d’attente jusqu’à ce que l’appareil bipe pour que tu le retires. Tu
pourras ensuite le mettre au désintégrateur.

Peu après, j’entends une
sonnerie. Je pense que c’est la bille qui est déjà de retour dans
son réceptacle, mais c’est le com de Cara. Lorsqu’elle raccroche,
elle annonce l’arrivée de ses visiteurs et que je suis attendu à la
chambre cinquante-trois.

– D’accord, préparez la
chambre. David vous rejoindra bientôt.

SES visiteurs ? Ils sont
donc plus d’un. Et que vais-je faire dans une chambre avec
eux ? Était-ce la raison de ce décrottage interne ?

Après que j’ai retiré et
désintégré la bille, son applicateur et leur petit sac, mon maître
m’ordonne d’aller prendre une douche et de me nettoyer
méticuleusement. Pourquoi ai-je besoin d’être tellement propre
au-dedans comme au-dehors ?

 


 



Chapitre 2.
Chambre 53

 Quand je sors
ensuite de la salle de bain, il m’ordonne de me rendre à la chambre
cinquante-trois. J’aimerais qu’il m’en dise plus, mais bien sûr, il
reste silencieux.

– Tu pourras parler pour
répondre aux questions qu’on pourrait te poser, me permet-il.

Quand je me demande si je dois
me vêtir, il me dit que c’est inutile. Je suis inquiet et il ne
fait rien pour atténuer mon anxiété. Même si je ne sens pas son
esprit dans le mien, j’ai quand même le sentiment qu’il m’étudie
avec attention. Il veut sans doute savoir l’effet que la vie
d’esclave a eu et a encore sur moi.

– David, tu devras faire
tout ce que ces gens t’ordonneront et rien d’autre. Tu
m’entends ? Si ne serait-ce que l’un d’eux manifeste de
l’insatisfaction à ton égard ou que tu leur désobéis, tu le
regretteras ; tu peux en être certain. Il ne dépend que de toi
que tout se passe bien.

Je me rends donc tout nu à la
chambre en question. Heureusement que je me suis vidé, sinon, je
devrais sans doute faire un arrêt aux toilettes. Car j’ai si peur
de ce qui m’attend que j’en ai des crampes au ventre, mon cœur bat
la chamade et je suis en sueur.

Je frappe à la porte. On me dit
d’entrer. Je sais maintenant pourquoi j’ai dû si bien me nettoyer.
Quatre personnes m’attendent à la chambre cinquante-trois. Deux
femmes et deux hommes. L’une des deux femmes est Cara. Je ne
connais pas les autres personnes. Tout le monde est nu ou à demi
nu. Servir sexuellement ses maîtres est une fonction inhérente à la
vie de tout esclave sur toutes les planètes où l’esclavage existe.
Même les propriétaires qui prétendent ne pas avoir de relations
sexuelles avec leurs possessions couchent avec leurs esclaves au
moins à l’occasion ; particulièrement si parmi eux il y en a
de très attirants. Mon maître veut sans doute m’y préparer un peu
plus et mieux que par la formation que j’ai déjà reçue en
m’obligeant à servir plus d’une personne à la fois.

L’un des hommes est presque
aussi jeune que moi. L’autre est assez âgé pour avoir l’air d’être
dans la cinquantaine, ce qui, s’il est darumien, signifie qu’il
doit avoir plus de quatre-vingts ans. La femme semble dans la
quarantaine, elle est donc probablement dans la soixantaine
avancée.

Je lis dans leurs pensées que je
suis ici pour leur procurer du plaisir érotique. Mais chacun d’eux
a une vision très personnelle de ce que « plaisir
érotique » peut signifier. Le jeune homme se nomme Kami et il
est gay. Il profite de ce genre de rencontres parce qu’il a le goût
de l’aventure, mais il est trop timide et craintif pour fréquenter
les bars, les clubs ou d’autres lieux de rencontre afin de tenter
d’y séduire des inconnus. Quant à l’homme et la femme d’un certain
âge, ils forment un couple. Tous deux sont bisexuels. Il se nomme
Harel et il est dominateur et sadique. Elle se nomme Sadara et elle
est masochiste et se soumet à lui, mais il lui arrive d’inviter des
amants plus jeunes, comme moi aujourd’hui ; ce qu’elle aime
beaucoup, surtout quand ils sont séduisants.

Chacun voit les prochaines
heures de manière très différente. Ils ne se sont pas entendus sur
le déroulement de la soirée. C’est moi qui devrai m’adapter à eux
et m’assurer qu’ils auront tout ce qu’ils veulent. Je vais avoir
l’occasion de découvrir à quel point ce peut être un défi de servir
quatre personnes avec des goûts et des attentes distinctes et même
parfois contradictoires. Comment pourrais-je arriver à tous les
servir de telle sorte qu’aucun d’eux ne se plaigne auprès de mon
maître de la manière dont je les aurai traités ou d’avoir été
négligés ?!

La seule chose qui me donne une
petite chance de réussite, c’est que je vois qu’ils ont tous
l’intention de participer activement à cette rencontre, pas
seulement en se servant de moi, mais en se donnant mutuellement du
plaisir.

Après avoir fait jouir tout le
monde plus d’une fois, je me retrouve seul au milieu de la nuit
dans la chambre avec la queue toujours raide et palpitante.
Personne ne s’est vraiment soucié de mon plaisir. Mais je ne
pouvais pas demeurer froid devant tout ce à quoi je participais ou
j’assistais. Je profite de ma solitude pour me masturber, puis je
vais prendre une douche et me rends enfin à ce que j’ai pris
l’habitude d’appeler « ma niche », tellement la chambre
que sahibi Chany m’a désignée est petite. Sans fenêtre, avec une
porte et un plafond si bas que je m’y cogne souvent la tête, cette
niche pourrait rendre n’importe qui claustrophobe. Mais c’est une
chambre d’esclave, comme celles qu’ont eues ou ont encore de
nombreux esclaves un peu partout. Tant pis, je m’y couche et
m’endors aussitôt, totalement crevé.

 


 



Chapitre 3. Le jour du
départ

 Le lendemain
matin, quand je m’éveille, je me demande quelle heure il peut bien
être. Je n’ai pas pensé hier, en me couchant, à demander à
quelqu’un ou à l’IA général de me réveiller. Je regarde l’heure sur
mon com. Ah merde ! Il est presque neuf heures. Normalement,
je devrais être levé et prêt à servir le petit-déjeuner au plus
tard à huit heures. Pourquoi n’est-on pas venu me
chercher ?

Je me lève en vitesse et me
rends à la cuisine, où Cara, sahibi Chany et mon maître
m’attendent. Ils sont en train de discuter et de rire, mais
s’arrêtent dès que j’entre.

– Tu es en retard, dis
seulement mon maître en guise d’accueil.

Triple merdouille ! Que
va-t-il m’arriver ?

– Va préparer le déjeuner.
Ça fait plus d’une heure que nous t’attendons, me reproche sahibi
Chany.

– Puis-je vous demander ce
que vous désirez manger ?

Chacun me demande un mets
différent. Par lequel dois-je commencer ? Mon maître et Cara
sont des visiteurs, ne devrais-je pas les servir d’abord ? Si
mon maître m’a bel et bien repris en charge, comme je le crois, ne
devrais-je pas commencer par lui ? Je prépare donc d’abord son
repas, profitant des temps d’attente pour commencer celui des
autres. Je prépare aussi du café terrien, que les Darumiens
semblent particulièrement apprécier. Quand le repas de mon maître
est prêt, je dresse la table de napperons et je mets du lait, du
miel et du vrai beurre sur la table. Puis, j’apporte son repas à
mon maître, qui me remercie.

Je termine le repas des deux
autres presque en même temps et le leur apporte, puis je retourne à
la cuisinière pour préparer mon propre repas.

– Que fais-tu ?
questionne mon maître.

– Je vais préparer mon
repas, Maître.

– Demande plutôt à la
cuisinière virtuelle de te confectionner un numéro 325-13.
Sers-toi aussi un verre d’eau, tu en auras besoin.

J’ai déjà le souffle court,
juste à imaginer ce que je vais manger. Ce que je trouve dans mon
bol, une fois que la cuisinière a terminé son œuvre est bien moins
que délectable. On dirait un tas d’araignées noires bien velues.
J’ai chaud. Vais-je vraiment devoir manger ça ? Ma phobie des
araignées est pas mal moindre qu’elle n’a déjà été, mais de devoir
en manger…

Je m’approche de la table avec
bol et verre d’eau en mains et j’attends les instructions de mon
maître pour savoir où m’asseoir. Il pointe le sol à côté de lui. Je
m’assois par terre. Je tends alors la main vers le bol pour prendre
la première araignée. Je la dépose dans ma bouche et j’ai un très
bruyant haut-le-cœur.

– Ne recommence jamais
ça ! Mâche et avale, m’ordonne mon maître.

Le goût est tout aussi atroce
que l’apparence. Je manque encore de dégueuler, mais j’arrive à
avaler ma bouchée et à demeurer silencieux. Je tends la main vers
une autre araignée lorsque sahibi Chany demande à mon maître ce que
je mange.

– Prête-moi ton bol,
m’ordonne mon maître.

J’espère qu’il leur en
offrira ; j’en aurais ainsi moins à manger. Il leur en offre,
mais Cara et le sahibi refusent poliment. Je les comprends
parfaitement. Mon maître me rend mon bol après avoir prélevé une
araignée et l’avoir mangée. Je regarde le visage des deux autres à
travers ses yeux. Ils sont hypnotisés. Je lis dans l’esprit du
sahibi Chany que mon maître démontre qu’il tient à expérimenter
tout ce qu’il impose à ses élèves et même à son rob.

Je prends une autre araignée et
la porte à ma bouche avec des frissons qui me parcourent l’échine
et me secouent. Je mâche en me tendant de peur d’avoir encore un
bruyant haut-le-cœur. Mais le goût de celle-ci est bien meilleur
que celui de ma première araignée. La suivante est encore meilleure
et ainsi de suite. Je trouve la dernière délicieuse et j’aimerais
pouvoir en manger encore.

– Tu peux t’en préparer un
autre bol si tu veux, me permets mon maître.

– Merci, Maître.

Je prends une gorgée d’eau, me
lève et retourne à la cuisinière virtuelle. Mais je ne me rappelle
plus le numéro de ce que j’ai mangé. Je suis certain que mon maître
refusera de répéter le numéro, alors je programme une reprise de la
recette précédente et je reviens avec mon bol. Mon maître me sourit
et pose une main sur mon bras.

– J’ai une surprise pour
toi, me dit-il, encore tout souriant.

Pourquoi est-ce que je me sens
si mal tout à coup ? Il me tend un sac de toile et m’ordonne
de l’ouvrir. Il dit qu’il contient ma tenue
« officielle » pour la journée non moins
« officielle » qui se prépare. Nous devrons parler
d’esclavage et de Doulòs en particulier devant une foule nombreuse,
mais je ne sais pas encore à quelle heure.

Je dépose mon bol par terre,
puis ouvre le sac et regarde à l’intérieur. J’en ai le souffle
coupé. Toute cette masse de tissu rose et violet… Ce ne peut-être
que la fameuse robe, celle que m’avait fait porter Jonny.

– Sors-la du sac et
montre-la à nos hôtes.

Je lui obéis. J’ai les mains qui
tremblent. Nos hôtes ne peuvent pas ne pas s’en apercevoir.

– Oooooh ! fais Cara.
Comme elle est jolie.

Oui, jolie pour elle peut-être,
mais pour moi ? J’ai envie de pleurer en m’imaginant habillé
comme ça devant une foule de plusieurs centaines, peut-être même de
milliers de personnes, dont des notables darumiens et d’autres
planètes. Et peut-être que cette rencontre sera diffusée dans toute
la Communauté. J’imagine Jonny me voyant apparaître à la tridi,
vêtu de sa robe rose. Peut-être comprendra-t-il enfin ce qu’il a
fait en l’offrant à mon maître.

– Pose-la sur ce fauteuil
pour l’instant et regarde ce que j’ai acheté pour toi dans la
pochette de droite.

J’ouvre la pochette, certain que
je n’aimerai pas ce que je vais y découvrir. Je lève le petit bout
de tissu. C’est un cache-sexe couvert de dentelles et de frisons
roses et violets.

– Mets-le, ordonne mon
maître.

Je lui obéis. J’ai beau essayer
de couvrir mon sexe et tous les poils qui l’entourent de ce
ridicule petit bout de tissu, mais je n’y arrive pas. Des poils
débordent de partout.

– J’ai bien peur de devoir
t’épiler, déclare mon maître pendant que je frissonne encore.
Regarde dans la pochette de gauche et sors-en le contenu,
ordonne-t-il.

Je ne comprends pas
immédiatement de quoi il s’agit, puis je lis ce qui est écrit sur
la boîte. « Cire dépilatoire chaude ». Ouille ! Il y
a des moyens tellement plus modernes et surtout moins douloureux
d’épiler les gens. Je frissonne un peu plus.

– À quelle heure
devons-nous nous présenter devant l’assemblée ? demande mon
maître au sahibi.

– À deux heures cet
après-midi.

– Bien. Nous aurons le
temps de te transformer en jolie demoiselle. Es-tu content,
David ?

« Content » ?
J’ai envie de pleurer.

– Pas de ça ! gronde
mon maître. Tu as entièrement mérité ce qui t’arrive, n’est-ce
pas ?

Il doit parler de la nuit
dernière.

– Oui, Maître.

– De quoi
parlez-vous ? demande le sahibi.

– De son inqualifiable
conduite alors qu’il était avec les amis de Cara. N’est-ce pas,
Cara ?

– Oui, Maître.

– Combien de fautes as-tu
commises, rob ?

– Cinq.

– Tu en es sûr ?
Seulement cinq ?

J’imagine que je n’avais pas le
droit de me masturber après le départ du groupe.

– Quelle est la toute
dernière chose que Cara t’a dite avant de partir hier ?

– Je… Je ne m’en souviens
pas, Maître.

– Cara. Que lui as-tu
dit ?

– De ne surtout pas
s’aviser de toucher à son sexe.

– Et qu’as-tu fait dès
qu’ils ont tous été sortis ?

– Je… Je me suis masturbé,
Maître.

– Tu as désobéi à cinq
reprises à maître Rikjandi, puis une fois à Cara.

Rikjandi ? Ce nom me dit
quelque chose. Ah, Shaddaï ! Il a déjà été Grand Maître avant
maître Mestari. Il ne l’est pas resté bien longtemps, car il a
compris qu’on peut être bien plus utile dans les rangs de ceux qui
luttent pour la Communauté qu’à sa tête. C’est quelqu’un
d’extrêmement respecté. Mais je croyais qu’il avait pris sa
retraite. Peut-être qu’il l’a fait, mais comme il est d’origine
darumienne, il est venu soutenir mon maître dans ses efforts pour
maintenir Doulòs dans la Communauté.

J’ai suis tenté de lui dire que
j’ai fait de mon mieux, que je m’appliquais à satisfaire tous les
désirs que je voyais dans leurs pensées et qu’ils ont tous joui
plus d’une fois. Mais je me rappelle qu’alors que nous étions
encore sur Terre et que mon maître me préparait pour cette mission,
nous avons discuté de ce genre de situations. Mon maître m’a
dit : « Si tu reçois un ordre explicite, à moins que son
exécution puisse causer la mort ou un tort grave à quelqu’un, tu
dois obéir. Sinon en plus de devoir payer pour ta désobéissance, on
jugera que tu es un mauvais esclave et la mission s’en ressentira.
Par contre, tu pourras faire preuve d’inventivité et de fantaisie
si l’ordre donné est assez large et vague pour te permettre une
certaine liberté d’action. » Les ordres donnés par maître
Rikjandi étaient très clairs ; j’aurais donc dû lui obéir.

– Que t’avais-je ordonné
avant que tu sortes d’ici, David ?

J’essaie de me rappeler ses mots
exacts, mais la nervosité m’empêche de me souvenir.

– De faire ce que ces gens
t’ordonneraient et rien d’autre. Mais tu as tout fait à ta guise.
Pour qui te prends-tu ? Tu crois vraiment tout connaître mieux
que tout le monde, n’est-ce pas ? Tu sais même mieux qu’Harel
comment satisfaire sa compagne. Tu sais ce que je pense de ton
orgueil, David ?

Je lève les bras, poignets
joints, le souffle coupé, car je crains qu’il ne me rejette.

– Ne crains rien. Tu
paieras pour ça. La robe n’est qu’un début.

– Merci, Maître, dis-je,
bras levés, en recommençant difficilement à respirer.

Je lui suis tellement
reconnaissant de ne pas me renvoyer que j’en pleure.

– Il va falloir te
pratiquer à danser, David.

J’en échappe le pot de cire que
j’avais encore en main.

– Ramasse ça et continue de
manger, m’ordonne-t-il.

– Maître Arsh, David… a été
un excellent esclave pour moi pendant ces mois qu’il a passés à mon
service. J’espère que vous ne serez pas trop dur envers lui,
affirme mon sahibi.

Hier, sahibi Chany appelait mon
maître par son prénom et lui parlait comme à un vieil ami.
Aujourd’hui, il l’appelle maître Arsh et s’adresse à lui avec
déférence. Que s’est-il passé entre eux après mon départ ? Je
ne sais pas, mais les mots de compréhension de mon sahibi me
poussent à pleurer davantage.

– David, si tu considères
que cent pour cent représente l’exécution parfaite d’une mission,
quel pourcentage te donnerais-tu pour l’exécution de la partie
darumienne de ta mission doulòsienne ?

Je réfléchis. Je ne veux pas me
déprécier inutilement, mais je ne veux pas non plus surévaluer ce
que j’ai fait.

– Quatre-vingt-cinq pour
cent, Maître.

– D’accord. Nous devrons
discuter de ces quatre-vingt-cinq pour cent réussis et des quinze
pour cent qui restent. Dis-moi, pourquoi n’as-tu pas réussi à cent
pour cent ?

– Parce que… je n’ai pas
fait tout ce que j’aurais dû et ce que j’ai fait n’était pas
toujours aussi bien que ça aurait dû l’être, Maître.

– Comment se fait-il que tu
n’aies pas tout fait aussi parfaitement que tu l’aurais
dû ?

Je ravale ma salive trop
abondante avant de répondre.

– Je crois qu’après quelque
temps, j’ai commencé à moins me sentir impliqué dans la cause
doulòsienne. J’avais l’impression que ce que je vivais ici n’était
pas vraiment utile, pas aussi utile que ce qu’a fait…

Le visage de Dennis me traverse
l’esprit comme un éclair mémoriel. Mon maître cligne des yeux et se
crispe.

– Et le fait que vous ne
soyez pas là pour me…

J’hésite à exprimer la suite,
mais mon maître le fait pour moi, à sa façon.

– …te botter les
fesses.

– Oui, Maître. Le fait que
vous soyez loin et que je n’aie pas votre soutien, vos
encouragements ni même vos critiques et vos... punitions m’a poussé
à me relâcher, à ne plus travailler aussi fort et avec autant de
constance.

– Bien. Je crois qu’au
moins, tu es honnête. Nous verrons à trouver une solution pour que
tu te sentes plus… stimulé, même si je suis sur Terre. Pense à des
solutions. J’y penserai également.

– Oui, Maître. J’y
réfléchirai. Et je vous promets de m’efforcer de faire de mieux en
mieux.

– Je l’espère bien !
D’ici là, je te ferai payer tous ces pourcentages
d’imperfection.

Avant de partir en mission, mon
maître m’avait dit que ce serait toujours moi qu’il tiendrait pour
responsable de tout ce qui n’irait pas bien lors de ma mission
doulòsienne. Il affirme que les propriétaires d’esclaves
reconnaissent rarement être impliqués dans un échec tant qu’un ou
plusieurs esclaves ont participé à l’une de leurs
réalisations ; ce sont toujours ces esclaves qui sont tenus
responsables de tout ce qui ne va pas. Et ils sont toujours punis
pour ces insuccès. Je pense que c’est vrai dans la majorité des
cas. Alors je ne suis pas surpris qu’il veuille me punir
aujourd’hui pour ce qui n’a pas bien fonctionné pendant ma mission
ici, sur Daruma. Il me traite tout bonnement comme tout esclave le
serait ; ce qu’il m’avait promis de faire et que j’avais
accepté dès le début de mon esclavage envers lui.

– Et toi, Zaka, est-ce ce
que tu as l’intention de dire devant l’assemblée, que David a été
un excellent esclave ? Et as-tu préparé ton
discours ?

– Oui, j’ai l’intention
d’en dire du bien, mais je comptais sur votre aide pour préparer
mon discours. Je suis certain qu’on me questionnera sur la plainte
que j’ai déposée contre les sahibis d’Atimaï et je ne sais pas trop
quoi en dire.

– Enregistre une ébauche.
Je l’écouterai et te dirai ce que j’en pense.

– Maître, c’est vrai que
David a désobéi à Maître Rikjandi, mais je crois que ce qu’il a
fait plaisait bien plus à sa compagne que ce qu’Harel lui ordonnait
de faire. Même chose pour Karim. En tout cas, moi, il m’a donné
énormément de plaisir. Et il a été en érection toute la soirée et
personne ne lui a permis d’éjaculer une seule fois. Harel l’a même
puni pour avoir demandé la permission de le faire. Je ne sais
d’ailleurs pas pourquoi je lui ai interdit de se toucher en
partant. J’aurais dû le récompenser au contraire pour tout le
plaisir qu’il nous a procuré en le lui permettant.

– Il n’avait pas à
désobéir ! aboie presque mon maître. Il ne devait parler que
pour répondre aux questions, pas pour quêter son plaisir. Et il
s’est montré indocile et présomptueux comme aucun esclave ne
devrait l’être. Il paiera cher son erreur, comme le souhaite maître
Rikjandi.

Je suis tout de même soulagé par
ce que vient de dire Cara. Elle n’a pas tort : je m’efforçais
de faire ce que tout le monde voulait réellement puisque c’est ce
que je voyais dans leurs pensées. Cara, serait-elle
télépathe ? Aurait-elle vu les désirs de Sadara et des autres
dans leurs esprits, elle aussi ? De toute manière, mon maître
ne pouvait pas ne pas le savoir, sans qu’elle le lui dise et, pour
lui, mon comportement est quand même inexcusable. Mais le fait que
je n’ai cherché qu’à plaire davantage à tout le monde est peut-être
ce qui me vaut de ne pas être renvoyé. Je vais quand même passer
des moments terribles avant que la journée se termine.

Je suis néanmoins si
reconnaissant à mon maître de me garder que je veux faire aussi
bien que possible tout ce qu’il voudra.

Quand le repas est terminé, je
dessers la table, nettoie tout, puis mon maître m’ordonne de faire
chauffer la cire, comme indiqué sur la boîte. Je fais ce qu’il me
demande pendant qu’il va chercher des serviettes. Il en met une
très grande sur la table.

– Viens te coucher ici,
m’ordonne-t-il.

Je lui rapporte la cire et la
petite spatule, qui doit servir à l’appliquer sur la peau, je
suppose, puis je m’étends sur la table. Il m’enlève le cache-sexe.
À l’aide de ciseaux, il raccourcit d’abord un peu mes poils. Puis
il commence à m’épiler. Le premier retrait d’une bandelette pleine
de cire et de poils me fait japper. Mon maître m’ordonne de rester
immobile et silencieux. Je collecte tout ce que je peux de courage
pour la suite.

Il a terminé d’épiler mon sexe
en moins de temps qu’il en faut pour dire
« ouille ! » Il épile ensuite le haut de mes
cuisses, pour qu’aucun poil ne soit visible au-dessus des bas, je
suppose. Il m’oblige ensuite à me retourner et m’épile le tour de
l’anus et la fente des fesses. Il m’enlève même quelques poils au
bas des fesses. Je me suis tendu plusieurs fois. Ce qui m’a donné
droit à de bonnes tapes bien sonores sur les fesses, encore
sensibles en raison des coups reçus la veille. Il épile finalement
mes aisselles, puis essuie son œuvre.

– Très bien, habille-toi
maintenant.

Je crois que sahibi Chany est en
train de réfléchir à son discours. Il regarde la scène avec des
yeux vitreux, mais de temps à autre, quand il me voit me tendre, il
grimace. L’a-t-on déjà épilé de la sorte ? Je lis son esprit.
Non, jamais. Mais il lui est arrivé d’avoir un adhésif bien collé
sur un bras et d’avoir dû l’arracher. Il avait mis une heure à
assembler assez de courage pour tirer un grand coup sur la bande.
Il avait hurlé comme si c’était sa peau qu’on arrachait. Maintenant
que mon maître a fini de m’épiler, maître Chany s’éloigne, sans
doute pour enregistrer son discours.

Je tends les bras pour remercier
mon maître de se préoccuper de mon apparence et d’avoir même pris
la peine d’acheter une culotte et de la cire.

– Tout le plaisir est pour
moi, me répond-il avec un sourire moqueur.

Mon maître fouille au fond du
sac. Il en sort un kit de maquillage instantané, qu’il me tend.

– Va raser ta barbe, lave
bien tes aisselles et ton entrejambe, puis maquille-toi. Quand tu
auras terminé, va m’attendre au salon.

Je me rends à la salle de bain,
où je trouve un rasoir-désintégrateur. Ce type d’épilateur cherche
les poils et les désintègre à mesure qu’il les trouve. Il
s’alimente de l’énergie que cette désintégration lui permet
d’obtenir. Ainsi, la pile est donc toujours pleine. Et les
principaux avantages, c’est que ça ne tire pas les poils et que la
coupe est à ras des pores. J’imagine que mon maître aurait pu
l’utiliser pour m’épiler partout. Il devait préférer la cire, qui
faisait partie de ma punition.

Grâce à l’épilateur, je me
retrouve en moins de deux avec une peau de bébé. J’enlève quelques
poils de ma poitrine de la même manière. Et je nettoie tout ce que
mon maître et moi avons épilé. Mais je préfère ne pas penser
pourquoi il veut que j’aie le sexe et l’anus nu.

Quand j’ai terminé, je vais
l’attendre au salon. J’imagine de quoi je dois avoir l’air en
posture d’attente dans ma robe rose et mes talons hauts.

– Tu ne t’es pas
maquillé ? me demande-t-il quand il vient me rejoindre.

– Non, Maître, j’ai
oublié.

Il va chercher le kit, m’ordonne
de fermer les yeux, puis l’applique sur mon visage. Je sens qu’un
ajustement est en train de se faire pour que le maquillage soit
appliqué aux bons endroits, puis chlac ! Voilà, le maquillage
est terminé. Je me regarde dans le petit miroir qui fait partie du
kit et que me tend mon maître.

– Ooooh ! Très jolie
cette demoiselle, affirme Cara.

Je lui souris et la remercie
silencieusement.

– David, un oubli
aujourd’hui, c’est déjà un de trop. Alors, essaie de ne plus rien
oublier et de te concentrer sur ce que tu as à faire.

– Oui, Maître.

Il repousse la table centrale et
tout ce qui pourrait gêner mes déplacements, puis demande à
l’ordinateur principal de retransmettre la musique qu’il lui a
envoyée. J’ai la gorge nouée ; l’air y passe difficilement.
Mon maître ordonne à la musique de recommencer. Je fais les
premiers pas en haletant. Sahibi Chany vient nous rejoindre et
s’assoit près de mon maître. Cara est assise dans le grand
fauteuil. Tout le monde regarde ma tentative maladroite de
reproduire la laideur de ces pas aussi bien que possible. Je me
prends les pieds dans ma robe et m’étale de tout mon long.

Cara pousse un petit rire
caquetant. Sahibi Chany me demande si je vais bien. Il m’aide à me
relever pendant que je lui réponds que oui. Mon maître se lève et
trouve des rubans violets dans le même sac que celui dans lequel
j’ai trouvé la robe. Il retrousse les pans de ma robe à plusieurs
endroits et les attache à l’aide du ruban dont il fait de boucles.
Je me retrouve avec une sorte de robe à crinoline qui s’arrête
au-dessus des genoux.

Il redémarre la musique. Je
recommence à danser, mais je marche sur un ruban de mes souliers et
j’arrive difficilement à rester debout. Cara rit encore, au point
de s’étouffer.

– Ce que tu peux être
adroit et gracieux, commente-t-elle.

Je sais que je ne suis pas
adroit. Mon maître le sait aussi. C’est sans doute la principale
raison de cette répétition.

– Rattache tes rubans de
souliers de sorte qu’ils ne traînent plus par terre, m’ordonne mon
maître.

Je fais ce qu’il me dit. Il
demande à l’ordinateur de recommencer encore une fois la musique.
Je fais quelques pas, puis quelques autres, en prenant bien soin de
ne m’empêtrer dans rien. Les souliers ne m’aident pas du tout.
Devoir tenir debout là-dessus et me pencher en avant, chercher mes
fesses de mes mains pour les écarter et présenter mon anus à
l’assistance, c’est trop, beaucoup trop pour moi. Ma honte
m’empêche même de me concentrer et j’en oublie de faire attention à
ma posture pour ne pas tomber. Je me retrouve à quatre pattes,
cette fois-ci. Mon maître a les sourcils froncés. Je vois qu’il
commence à perdre patience. Il demande encore à l’ordinateur de
recommencer la musique et de la mettre en boucle, puis il part avec
sahibi Chany pour écouter son discours. Caro reste un moment avec
moi et se moque un peu plus de mes maladresses. Mais je lis dans
son esprit qu’elle ne m’envie pas du tout. Elle a même pitié de
moi ; mais pas assez pour prendre ma place, je le sais
bien.

Elle part rejoindre mon maître
et mon sahibi. Je les entends parler du discours de sahibi Chany,
qui semble presque plus nerveux que moi. Je l’entends élever la
voix à la suite d’une critique de mon maître. Pendant que je
continue tout seul ma répétition, j’entends mon maître lui dire sur
un ton apaisant d’essayer de se calmer. Le sahibi demande à mon
maître de l’excuser d’avoir haussé la voix. Leur discussion se
poursuit de manière plus modérée, pendant que la musique reprend et
que je recommence les pas de cette horrible danse. J’essaie de me
concentrer. Mais à chaque pas et chaque geste, j’imagine ce que
tous les spectateurs verront, et je me sens mal. Mais j’essaie
quand même d’au moins rendre ces gestes obscènes un peu plus
gracieux.

Je sais que mon maître ne
voudrait pas que je modifie la chorégraphie. Il va exiger que je la
danse dans toute sa laideur, mais je peux au moins tenter d’éviter
de tomber, de me prendre les pieds dans quelque chose sur la scène
et de me ridiculiser encore davantage que je ne devrai le
faire.

Environ une heure quinze plus
tard, tout le monde revient au salon. Le sahibi ose à peine
regarder dans ma direction tellement ma danse le met mal à l’aise.
Mais maintenant, j’arrive au moins à tenir debout.

– Est-ce vraiment
nécessaire de lui infliger ça, Monsieur ? Il ne s’est pas si
mal comporté. Cara dit qu’il a procuré énormément de plaisir à tout
le monde. Et… et…

– Tu veux prendre sa place,
Zaka ? questionne mon maître avec un sourire en coin.

Le sahibi devient aussi blanc
que neige en montagne. Bien sûr qu’il ne prendra pas ma place.
D’ailleurs, je ne le veux pas. Je paierai ma dette moi-même.

Comme le sahibi ne répond pas,
mon maître insiste.

– Alors, Zaka ?

– Je… j’ai ce discours à
finir de préparer et à présenter. Je n’ai pas le temps de me
changer et de répéter cette… danse, bégaie-t-il.

Il allait dire « cette
horreur » et je lui donne entièrement raison.

– Donc, c’est David qui la
dansera. Tu es bien d’accord, David ?

– Oui, Maître.

Je suis arrivé difficilement à
lui répondre, car je l’ai fait en aspirant une grande goulée d’air.
Sans m’en rendre compte, je m’étais arrêté de respirer lorsque mon
maître a proposé au sahibi de me remplacer. J’ai dû sans y penser
espérer éviter cette humiliation.

Mon maître m’ordonne de
continuer mes exercices pendant qu’il révise son propre discours.
Quelques heures plus tard, je sens l’odeur de la nourriture. Mon
ventre gargouille comme si les araignées s’étaient mises à s’y
battre. J’ai mal aux pieds. J’ai très hâte de m’asseoir. Aurai-je
droit à un repas normal cette fois-ci ?

– Viens manger, m’appelle
mon maître.

Je vais me mettre en posture
d’attente près de lui.

– Ce sera un repas léger
pour toi, David. Je n’ai pas envie que le stress te donne la nausée
et que tu vomisses sur ta belle robe et sur la scène devant tout le
monde. De quoi aurais-tu l’air ? me taquine-t-il.

Il me dit ensuite que je peux
m’asseoir avec eux à la table. Cara m’apporte un
bol de potage. Il y a du pain sur la table. Elle sert aussi
les autres et elle-même. J’attends que tout le monde ait commencé à
manger avant de mettre ma cuillère dans mon bol et de découper une
bouchée de pain de garia, une céréale locale. C’est délicieux. Je
demande la permission de parler librement. Mon maître me dit de le
faire tant qu’on est ici, mais dès que nous quitterons la salle, je
devrai agir en bon petit esclave.

– C’est excellent, Madame,
dis-je à Cara.

– Merci beaucoup, me
dit-elle.

– Qu’est-ce que
c’est ?

– Une crème de spargels.
C’est simple comme tout à préparer. C’est mon potage préféré.

Je lui répète que je trouve son
potage délicieux. Je suis tenté de lui dire que c’est presque aussi
bon que son sexe, mais je n’ose pas. Je la vois me sourire
largement. Je me sens rougir. Elle est donc bien télépathe, même si
elle ne me dit rien télépathiquement.

– Te rappelles-tu, David,
le livre darumien qui parlait de ceux qui voient ?

– Oui, Maître.

– Cara est l’une d’entre
eux. Elle peut lire les pensées superficielles, mais ne peut pas
communiquer mentalement ses propres pensées.

Nous terminons le repas en
discutant. Je fais très attention de n’interrompre personne,
d’interroger les autres sur ce qui les intéresse et de m’intéresser
à tout ce qu’ils racontent. C’est peut-être le dernier repas que
nous prenons ensemble et j’espère que sahibi Chany et Cara
garderont un bon souvenir de moi.

 


 



Chapitre 4. Vers
l’estrade

 À la fin du
repas, mon maître me regarde avec une telle insistance que je me
sens mal à l’aise.

– Es-tu prêt ?

Il est une heure quarante. Nous
devons y aller.

– Je… je ne suis pas sûr
d’être jamais vraiment prêt pour une telle chose, maître. J’ai une
trouille terrible. Mais je ferai de mon mieux pour ne pas vous
décevoir.

Il met une main sur mon bras et
le serre un peu. La chaleur de sa main me réconforte.

– Courage, me dit-il. D’ici
deux heures tout sera terminé et nous rentrerons à la maison
ensuite. Mily a très hâte de te voir. Quant à Angel, j’ai essayé
de lui rappeler ton image de temps en temps pour qu’elle ne
t’oublie pas. C’est une merveilleuse petite fille. Et je suis
allé voir Ally. Elle se porte aussi bien que possible
également.

– Je sais, Maître. Elles
m’ont énormément manqué, dis-je, la gorge serrée.

– Pense à elles en dansant.
Dis-toi qu’à chaque pas, tu te rapproches un peu plus d’elles.

– Merci, Maître, de
m’aider.

– Allons-y.

Quand vient le moment de me
lever, je n’y arrive pas. L’attraction planétaire darumienne est
plus grande que celle de la Terre, mais on dirait qu’elle a encore
doublé. Mon maître retourne ma chaise pour l’éloigner de la table,
puis il la penche en avant en riant. Je n’ai pas d’autre choix que
de me lever ou je glisserai au sol. Nous partons tous ensemble vers
l’assemblée qui nous attend, mais j’ai envie de fuir à toutes
jambes sur mes talons hauts, d’arracher cette robe, d’effacer ce
maquillage et d’aller m’allonger dans ma niche. Même si je sais
bien que je n’arriverais pas à dormir.

Je me tourne vers mon maître. Je
veux me jeter à ses pieds pour lui demander d’avoir pitié et de me
pardonner.

– Marche deux pas derrière
moi et ne t’arrête que lorsque je le ferai, compris ?

– Oui, Maître.

Même à mes oreilles, ma voix
paraît plaintive.

– David, tu as totalement
mérité ce qui t’arrive, alors pas de ça. Et tu pourrais vivre bien
pire que cette danse. Me suis-je clairement fait comprendre cette
fois-ci ?

En agissant comme bon me
semblait hier, j’ai prouvé que ce que mon maître m’avait ordonné et
ce que me demandait maître Rikjandi étaient moins importants à mes
yeux que ce que je croyais préférable de faire. C’est comme si je
me mettais moralement et socialement au-dessus d’eux. De là le
reproche de mon maître concernant mon orgueil. Et s’il y a un
défaut dont un esclave ne doit pas faire montre, c’est bien
celui-là.

– Oui, Maître, dis-je avec
empressement et sincérité.

Je marche deux pas derrière lui,
regardant seulement ses jambes pour savoir quand ralentir, tourner
ou m’arrêter, mais surtout pour ne pas voir les visages de tous
ceux que nous croisons. Même sur Terre, la majorité des femmes ne
porteraient pas cette robe, qu’elles jugeraient trop
romantique ; elles la verraient surtout comme une robe de
poupée, tout juste portable lors d’un bal costumé. Je lis dans
l’esprit de la plupart des Darumiens que, s’il y a pour eux des
tenues officielles à l’allure et aux couleurs plus sobres, cette
robe rose ne représente rien d’humiliant puisque chez eux, en
dehors de rencontres officielles au rituel plus strict, tout le
monde se vêt comme bon lui semble et de la couleur qui lui plaît.
Les tuniques de couleurs vives, même rose bonbon, comme ma robe,
sont encore à la mode et sont portées par les deux sexes. Donc, la
plupart m’ignorent totalement. Mais quelques-uns passent des
commentaires sur « ces étrangers qui ne savent pas se vêtir
correctement ». Je suis gêné de ne pas être vêtu comme tout le
monde ou du moins comme un esclave le devrait. Je crois que je me
sentirais moins mal à l’aise si j’étais en tenue d’Adam. Je vais
sûrement mourir avant que ces deux heures soient terminées
tellement mon cœur bat fort et vite. Mais il est inutile d’espérer
être épargné, alors autant essayer de tenir ma promesse de faire
les choses aussi bien que possible.

 


 



Chapitre 5. L’assemblée
darumienne

 Nous montons
enfin sur scène. Un guide nous indique où aller nous asseoir en
attendant qu’on nous appelle pour faire notre
« prestation ». Sahibi Chany est déjà guidé vers
l’avant-scène. Je peux dire sans avoir à lire ses pensées qu’il est
terriblement nerveux. Il n’arrête pas de battre un rythme
imaginaire, mais rapide, de la main sur sa jambe. Il en fait
pitié.

Mon maître et moi nous assoyons
où on nous l’a indiqué.

– C’est bien, David, de
porter attention à la nervosité des autres, de détourner ton
attention de ta petite personne.

Nous entendons sahibi Chany
faire son discours, mais de là où nous sommes assis, nous ne le
voyons pas.

– David, tâche de prêter
attention à ce que pensent les gens, surtout ceux des premiers
rangs. Ce sont d’importants notables darumiens. Leur opinion
pourrait avoir une influence majeure sur la suite de la mission
doulòsienne.

– Oui, Maître.

Après que maître Chany ait
répondu à quelques questions, on nous appelle. J’ai soudain
tellement peur que j’en ai des crampes au ventre bien plus fortes
que celles que m’a causées la bille désintégratrice d’hier.

– Allez, David. Tu ne veux
pas me faire honte, n’est-ce pas ?

– Non, Maître.

L’idée de paralyser sur scène et
de lui faire honte me donne la nausée. Mon maître a eu raison de me
dire de ne pas trop manger.

– Marche deux pas derrière
moi et fais ce que je te dirai.

Un animateur nous annonce.
Quelques applaudissements se font entendre, suivis de quelques
rires. Quelqu’un me siffle. Je me sens rougir.

– Ne t’en fais pas,
David. Tu savais que ça arriverait. Des imbéciles, il y en a
partout. Et pour la plupart des gens, cette robe rose ne représente
rien d’humiliant.

– Oui, Maître. Je
sais. J’ai vu l’indifférence de la majorité dans leurs
esprits. Ça va. Je ne vous laisserai pas tomber.

– Très bien, David.

Peu après, mon maître commence
son discours. Je n’entends rien de ce qu’il dit. J’entends
seulement le sifflement du sang dans mes veines et les battements
trop rapides de mon cœur. Puis, je me calme un peu. Je lui ai dit
que je ne le laisserais pas tomber, je ne le ferai pas.

Une fois son discours terminé,
il me présente. L’animateur me questionne.

– Maître Arsh dit que cet
esclavage que vous vivez en ce moment est votre idée, est-ce
exact ?

– Vous pouvez considérer
tout ce qu’a dit Maître Arsh comme tout à fait exact, Monsieur (je
lis son nom dans son esprit) Preraka, lui dis-je en souriant.

– Pourquoi êtes-vous
habillé de cette façon ?

– Parce que mon sahibi l’a
exigé.

– Pourquoi lui avoir
demandé ça, Maître Arsh ?

– Pour le punir pour avoir
désobéi à plusieurs reprises à un homme qui est très respecté par
toute la Communauté.

Je regarde Maître Rikjandi. Il
tourne la tête vers moi et me sourit. Je rougis encore. Je tourne
mon attention vers tous les notables assemblés aux premiers rangs
pendant que l’animateur questionne encore mon maître. Je lis dans
l’esprit de plusieurs qu’ils sont déconcertés. Le discours de mon
maître leur a paru convaincant, mais ceci… Pourquoi ne suis-je pas
vêtu comme n’importe quel esclave ou même nu ? Quelques
notables savent que pour un Terrien, surtout un mâle, une telle
tenue est perçue comme ridicule et même humiliante. Pourquoi
chercher ainsi à m’humilier ?
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